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À Mathilde, mon amour de fille.

 

Genèse 6.4 Les géants étaient sur la terre en ces temps-là. Il en fut de même après que les fils de Dieu furent venus vers les filles des hommes, et qu’elles leur eurent donné des enfants, ce sont ces héros qui furent fameux dans l’antiquité.




PROLOGUE


Printemps 1981, le 6 juin. 0 h 45. Hôpital militaire de fortune en plein milieu du territoire autonome palestino-israélien.

 

Dans un modeste camp tactique, à cheval entre la frontière de la bande de Gaza et la Cisjordanie, un contingent de véhicules militaires israéliens venait de stopper brutalement devant une tente, sur laquelle une grande croix rouge était peinte. Un nuage de poussière s’envola, il n’avait pas fini de retomber que déjà les portières s’ouvraient.

Des soldats en descendirent ; nerveux, ils débâchèrent les camions et ils commencèrent à évacuer la quinzaine de corps qui se trouvaient à l’intérieur. Pour ceux qui étaient sous des bâches, le destin était scellé ; quant aux autres, certains ne passeraient pas la nuit ; respirer et bouger ne leur garantissaient pas un lendemain. C’est le sous-officier Eli Assaf, l’aide de l’officier de ce camp de fortune, médecin-chef et érudit, Lévi Hadrièl, qui redirigeait cette nuit-là les urgences vers leur destination finale.

De suite, une chose interpella le sous-officier, quelque chose n’allait pas avec les blessés et les cadavres. Parmi ces corps mutilés se trouvaient des Européens et des sunnites, mais pas un seul n’était soldat. Ce ne serait pas la première fois qu’il porterait secours à ses frères musulmans, mais à des blancs, dans cette région, en plein accord de paix, ce n’était pas normal.

Il alla chercher dans l’instant le docteur Hadrièl qui prenait son repos pour l’avertir de cette inhabituelle situation. C’était un vieil homme énergique, respecté de chacun de ces jeunes combattants avec lesquels il partageait la vie dans ce camp.

Habitué aux réveils intempestifs, il fut rapidement sur pied et les deux hommes rejoignirent leur tente-hôpital.

Visiblement, le chef-fe les attendait.

— Docteur, je…

 

— Mais enfin, sergent Abbas, pouvez-vous me dire d’où sortent tous ces civils ? le coupa le médecin, qui s’affairait déjà à sa tâche, évaluant qui de ces hommes requérait les soins les plus urgents et administrant par là même de larges doses de morphine posées à portée de main.

— Nous n’en savons rien, monsieur, nous faisions une ronde un peu plus grande qu’à l’ordinaire. J’avais décidé de pousser un peu jusqu’aux alentours de la caverne d’Adullam et…

— En effet, ce n’était pas prudent de votre part ! Compréhensible d’aller près de la caverne du roi David mais idiot. Continuez.

— Nous étions en chemin lorsque nous avons entendu quelques explosions de grenades et plusieurs salves de kalachnikovs. La première chose à laquelle j’ai pensé, c’était une embuscade, mais les tirs étaient par trop éloignés.

— Et vous n’avez pas fait demi-tour ? Aidez-moi à tourner celui-ci, Eli, que je vois si la balle est ressortie. Alors ? questionna-t-il en regardant le sergent.

— Alors, nous aurions probablement dû en effet, mais nous avons pensé que c’était peut-être des nôtres qui avaient besoin d’aide… nous nous sommes mis à couvert un instant puis nous avons progressé rapidement. Les tirs redoublaient d’intensité, on en voyait les éclairs au loin. Nous avons compris brusquement qu’il n’y avait pas de riposte, que des gens, – ou quoi que ce soit d’autre – se faisaient purement et simplement exécuter. Et soudain, tout s’est arrêté. Le silence. J’ai immédiatement fait stopper mes hommes, de peur de nous faire repérer, nous n’étions plus très loin. J’étais en train d’adopter une nouvelle stratégie d’approche lorsqu’une explosion de forte amplitude nous a fait nous jeter au sol.

Le sergent Abbas allait continuer son récit, quand un soldat interpella le sous-officier Assaf.

— Oh chef, chef ! Y a un cadavre qui bouge, le bonhomme y doit pas être mort.

Laissant là le sergent, le médecin et son aide se hâtèrent d’aller voir le prétendu « miraculé ».

Hélant le militaire, le docteur Hadrièl lui cria de découvrir le corps, afin que ce pauvre malheureux puisse respirer.

Le soldat s’exécuta et eut un mouvement de recul.

Une vision d’horreur, pensa Lévi.

Terminant les quelques mètres qui les séparaient du blessé, les deux hommes marquèrent, eux aussi, un temps d’arrêt.

Malgré les cheveux bruns coupés ras, une vilaine plaie au visage et à l’abdomen qui maculaient son treillis de sang, cet homme à la lueur des projecteurs se révélait être une femme.

Une jeune femme grande, à n’en pas douter sportive, elle devait avoir moins de trente ans.

— Vite, aidez-moi à la transporter à l’abri, il faut stopper l’hémorragie ! invectiva le docteur. Elle doit être la responsable de ce groupe.

— Comment pouvez-vous dire ça ? questionna le jeune soldat.

— Voyons, mon garçon, une femme seule au milieu d’un groupe d’hommes dans un pays archi traditionaliste, ne peut être que la chef ! Il faut que l’on sache ce qui leur est arrivé et qui ils sont !

Le fait d’être ballotée de droite et de gauche, puis posée rapidement sur le seul lit de camp resté vide, arracha un long gémissement à la jeune femme.

Le docteur opta pour lui parler en anglais.

— Mademoiselle, mademoiselle, qui êtes-vous ? Que vous est-il arrivé ?

— … … Rephaïm… lâcha-t-elle dans un souffle.

Interloqué, le sous-officier Assaf se releva pour mieux la contempler.

— Docteur Lévi, vous avez entendu comme moi ?

— Oui. Aidez-moi à la redresser un peu que je la fasse boire, préparez-moi aussi deux poches de chlorure de sodium, elle a perdu beaucoup de sang.

Le vieil homme maintenait du mieux qu’il pouvait d’une main ce grand buste, et de l’autre, il entreprit de faire boire sa patiente, pour que l’eau puisse lui nettoyer la trachée, afin qu’elle puisse mieux s’exprimer.

La blessée ouvrit les yeux, vida d’un trait le breuvage et se mit à tousser violemment, ce qui eut pour effet immédiat de rouvrir la plaie à son ventre. Ses globes se révulsaient de douleur, elle ne resterait pas longtemps consciente.

— Votre nom mademoiselle, donnez-moi votre nom, s’empressa de demander Lévi.

— … Pia est mon nom… mon frère, où est mon frère ?

— Je ne sais pas, comment s’appelle-t-il ?

— Raphaël… … on a… trouvé…

Ils allaient la perdre. Même le sergent s’était approché.

— Pia, Pia, restez avec nous ! Comment est-il votre frère ? Qu’avez-vous trouvé ?

— … Un ange, on a trouvé le fossile d’un ange… … Sonia… il faut que je lui dise…

Et elle perdit connaissance.

 


CHAPITRE 1


 

48 heures plus tôt, le matin à l’aube.

 

Genèse 6.9 YHWH regretta d’avoir fait l’homme sur la terre, et il fut peiné dans son cœur. Alors YHWH dit : « Je vais effacer de dessus la surface du sol les hommes que j’ai créés, depuis l’homme jusqu’à l’animal domestique, jusqu’à l’animal qui se meut et jusqu’à la créature volante des cieux, car vraiment je regrette de les avoir faits. »

 

— Raphaël ! appela Pia à pleins poumons. Aziz, t’as pas vu mon frère ?

— Non, madame Pucci.

— Merde…

— Il me semble qu’il est déjà parti et…

* * *

Raphaël, grand frère de son état, trente-deux ans, homme de terrain un peu timide, sportif, adepte de la fonte, paléontologue de son statut, avait suivi sa petite sœur, afin de garder officiellement un œil sur ses futures découvertes. À la base, il était venu de sa propre initiative, pour son compte, tout en profitant néanmoins des avantages et du « confort » de cette mission.

Plus officieusement, pour courir si cela eût été possible l’indigène, monsieur aimait l’exotisme, le risque. Plus âgé que sa sœur de trois ans, ils avaient passé leur bac ensemble ; Pia avait alors deux ans d’avance dans sa scolarité et lui un an de retard.

Cela occasionnait parfois quelques petites taquineries de la part de la petite sœur.

* * *

 — OK, oui, le site est super dangereux, je ne suis qu’une femme sans défense et c’est lui le grand frère, je connais ses stratagèmes. Pour une fois que l’on a peut-être trouvé quelque chose d’intéressant autre que du sable alluvionnaire, il n’a vraiment pas intérêt à avoir attaqué les fouilles sans moi, sinon il va m’entendre ! Zou, prépare la jeep, tu vas m’accompagner.

— Oui, madame Pucci.

— Appelle-moi Pia, je te l’ai déjà dit, ça fait deux mois que l’on bosse ensemble.

— Bien, madame Pia.

— Pia, tout court ! Bon allez, ce n’est pas grave, on a assez perdu de temps comme ça, en route !

Elle attrapa son sac à dos et sauta dans le véhicule.

Le site de fouilles se trouvait à quatre kilomètres de leur camp de base.

 

Voilà deux mois que mademoiselle Pia Pucci avait été nommée responsable de cette campagne de fouilles archéologiques, au beau milieu d’Israël, pays qui changerait encore peut-être de nom dans quelque temps, au vu « des accords de paix » en pourparlers.

Elle avait vingt-neuf ans, c’était une grande brune, pas une beauté fatale, mais empreinte d’un magnétisme animal qui faisait que plus d’un homme tournait la tête à son passage. Son corps était athlétique et ses courbes gracieuses, forgées par des heures de kyudo, art ancestral des samouraïs du tir à l’arc, à genoux ou à cheval, parfaitement adapté à sa musculature tout en longueur.

Dotée d’une intelligence hors du commun et d’un grand discernement, elle fut la plus jeune archéologue et géotechnicienne diplômée de son campus à se voir confier une tâche aussi colossale depuis bien longtemps. Pour la circonstance, elle s’était fait faire une coupe de cheveux militaire, pas besoin d’attirer l’attention sur elle ni la convoitise.

Il se trouvait encore dans ces régions des hommes qui estimaient que les femmes ne devaient servir qu’à assouvir leur ego de reproducteur.

Leur terrain d’étude partait du lac de Tibériade, passait par le mont Thabor, se poursuivait jusqu’en Samarie, continuait par Bethany, pour finir leur périple beaucoup plus loin, en coupant par Jéricho juste à côté du mont Hébron, mais toujours en dessous du niveau de la mer.

Son équipe, des étudiants de fin de cycles, devait cartographier, échantillonner et échelonner géologiquement toute la vallée du Jourdain et les alentours. Ils avaient à leur disposition des appareils technologiques et une logistique très sophistiqués.

Visiblement, leur commanditaire et mécène, l’université de Pennsylvanie avait pu obtenir une dérogation spéciale pour les laissez-passer, car toutes les factions armées de « ces pays » en continuelle lutte fratricide ne leur avaient pas causé de souci aux multiples frontières. Une bonne chose, car leur matériel valait une véritable petite fortune, et il aurait été dommageable de se les faire confisquer par des douaniers trop zélés.

 

Leur ordre de mission consistait à retrouver des traces du déluge, dans cette partie du globe, « le fameux» Déluge biblique qui datait d’approximativement 4 500 ans avant notre ère.

Bien entendu, d’autres équipes, des années auparavant aux alentours de 1930, avaient déjà procédé à des fouilles beaucoup plus loin dans le bassin mésopotamien.

Les trouvailles faites en ce temps sur les marques d’un « effectivement possible » déluge furent éclipsées – et quasi oubliées – par la formidable découverte de la ville d’Ur (Our).

Une des plus puissantes cités sumériennes, la légendaire ville d’origine du patriarche Abraham.

Pia regrettait de ne pas être née à cette période. Mais elle ne désespérait pas de faire elle aussi une trouvaille majeure… pour peu que la chance soit avec elle.

Et depuis la veille, la chance lui souriait peut-être enfin.

Parce que faire des carottages à longueur de journée devenait lassant. Quand bien même il y avait en effet des passages assez flagrants d’un niveau d’eau douce à l’eau salée dans les carottes qu’ils remontaient à la surface, et semblaient « confirmer » qu’une catastrophe sans précédent s’était abattue un jour sur terre.

Ces trouvailles, quoique sérieuses, n’étaient pas à son goût, il faudrait des vies entières pour cribler la terre de trous et en avoir le cœur net, une bonne fois pour toutes.

Pia rêvait de découvrir une cité inexplorée, des monceaux d’indices lui permettant de mettre à jour une civilisation inconnue, ou un fait historique totalement oublié de tous…

Leur obligation et la durée de séjour sur ce territoire arrivaient lentement à échéance, il ne restait que dix jours pour finir le travail. De toute façon, dans moins d’un mois, tout début juillet d’après ses renseignements, le ramadan allait commencer. Cela tombait bien, car il était hors de question pour elle de faire travailler des hommes et son équipe sous un soleil de plomb encore plus intense que ces derniers jours. Dans un premier temps, il fallait tout rapatrier en France, congédier et payer la super équipe qu’elle avait constituée avec des ouvriers autochtones, une vingtaine qui l’avait suivie depuis le début des fouilles à Tibériade.

Dont son fameux Aziz, Zou comme elle aimait bien le surnommer ; elle le trouvait séduisant avec ses manières de la traiter en princesse, en plus il était bien bâti et grand pour une fois… et surtout pas encore marié.  

Même si leur aventure n’était pas terminée, ils avaient tout de même passé du bon temps. Sans appeler ça l’osmose parfaite, une bonne ambiance régnait sur ce groupe de travail. Tout le monde y avait mis du sien. Un soir, ils avaient organisé un concours de cuisine, dans le respect des traditions de chacun et personne ne put faire quoi que ce soit le lendemain tant ils avaient mangé la veille. Puis les Maghrébins avaient leur rituel du soir : après la dernière prière, ils écoutaient sur un vieux poste radio les nouvelles du pays, parfois ça « gueulait » un peu car les dirigeants des deux derniers peuples encore officiellement en guerre, les Palestiniens et Israéliens tentaient de mettre au point des accords de paix…

Cela ne regardait pas personnellement les Européens, donc ces derniers évitaient le sujet tabou.

Pia soupira : eh oui, déjà le mois de juin était entamé !

Il faudrait ensuite renvoyer chez eux les six étudiants de quatrième et cinquième année qu’elle avait invités, et qui venaient de différents campus. 

À sa grande déception, aucune étudiante n’avait voulu faire partie du voyage. Même sa meilleure amie Sonia, professeure de renom en ethnologie, avait « préféré » participer à un chantier situé en France, sur la Côte d’Azur. Qu’à cela ne tienne, elle avait fait un super boulot toute seule, puis avec les premiers chargements de données collectées et déjà envoyées, plus les prochains derniers échantillons, sans compter les menus objets exhumés datant de… ? Ça, ce sera à un contingent d’universitaires de se faire plaisir, durant quelques années, à scruter cette masse d’informations, répertorier et dater le tout, une fois le chargement arrivé à bon port et dispatché dans les universités intéressées.

 

À vrai dire, Pia n’avait pas choisi ce dernier lieu de fouille au hasard. C’était même pour cet instant précis qu’elle avait accepté ce poste et cette tâche.  

Pour avoir étudié « Le Premier Livre de Samuel » sur les bancs de la fac en Italie et en France, la vie du grand roi David l’avait toujours fascinée.

Elle savait que dans la région du Mont Hébron se situait, en principe, la caverne d’Adullam, là où justement le berger s’était caché un temps, pour éviter la fureur du roi Saül. C’était une scientifique pure et dure, elle aurait bien aimé arracher la bible aux sables.

C’est sûr que si le temps le lui permettait, Pia s’octroierait bien une petite escapade, elle irait voir de ses propres yeux cette fameuse grotte et donnerait quelques coups de pelle dans le sol, pour vérifier s’il n’y avait pas des fragments d’histoire à découvrir, de façon à corroborer ou non cette légende… quitte à abréger un peu les derniers forages.

Mais, hier soir, avant de placer la foreuse lors du test à effectuer au préalable, avec le sismographe à résonnance vibratoire, un étrange écho était apparu à l’écran.

Pia aimait bien se servir de cet appareil, il lui faisait gagner un temps précieux.

La sismique résonance permettait d’obtenir une très haute résolution en faibles profondeurs des couches géologiques.

Le traitement des données, sur la zone définie, avait révélé une anomalie dans une strate limoneuse.

Cette irrégularité ressemblait fortement à ce qui se rapprocherait le plus d’une ancienne tombe, particulièrement grande, trois mètres sur quatre à en juger les relevés. Peut-être une sépulture familiale ? Les yeux de Pia brillaient de joie.

D’autant plus qu’une masse oblongue, plus sombre, s’était distinguée à l’intérieur, avec certitude et, cerise sur le gâteau, cet amas d’approximativement trois mètres sur un bon mètre semblait creux, avec certainement un corps momifié à l’intérieur. La caverne passa donc au second plan momentanément.

 

L’heure de gloire allait peut-être déjà sonner pour elle et couronner le début de sa jeune carrière ? À moins bien entendu qu’il n’y ait rien ; cela, elle n’osait pas l’envisager. De plus, une ou deux journées de fouilles où elle ne serait pas obligée de porter ses affreuses chaussures de sécurité, efficaces certes, mais en fin de journée à transpirer dedans, ce n’était pas vraiment « glamour »… Elle se mit à rêver d’un bon bain, avec des sels parfumés…

 

Quand les deux compagnons arrivèrent enfin en vue du site d’exploration, il faisait déjà chaud, les ouvriers avaient commencé à creuser, un nuage de poussière se profilait en avant d’eux.

Aziz n’avait pas encore stoppé complètement la voiture que Pia, sacoche en bandoulière, avançait à grandes enjambées en direction du petit groupe de manœuvres.

Raphaël surgit au-devant d’elle, l’air enchanté.

— Pia, tu ne devineras jamais sur quoi nous sommes tombés ?

Elle le toisa de la tête aux pieds, comme l’on regarde un steak mort et saignant qui va être ingurgité en moins de deux, le sourire du frère s’évanouit aussi vite qu’il était apparu.

— Raph ! Tu te moques de moi ?

— Mais non je…

— Mais crénom d’un chameau ! C’est moi la responsable, c’est mon chantier, ce sont mes fouilles ! Mon équipe ! Est-ce que tu peux te mettre ça dans la tête une bonne fois pour toutes ?

— Je voulais te faire gagner du temps et…

— Écoute, tu n’es là qu’en tant que « consultant », donc je te prierais de rester à ta place ! Comment veux-tu que l’on me respecte si c’est toi qui régules le travail ? Surtout que là, c’est ma partie. OK ?

— Oui, mais tu sais que ces gens-là, répondit-il en hochant le menton vers les gars de chantier, sont très superstitieux et que suivant sur quoi on peut tomber, j’ai pensé que l’autorité d’un homme pouvait prévaloir.

— C’est ridicule, grogna-t-elle.

Il se passa bien une minute avant qu’elle ne reprenne.

— Alors ? Qu’avez-vous donc trouvé ?

— Viens voir, c’est assez singulier, tu vas être stupéfiée.

Pia mit de côté son ego, si son frère parlait de quelque chose qui sortait du commun, c’est qu’en effet ça devait être « extraordinaire ».

L’horizon1 de dix bons centimètres d’épaisseur avait déjà été largement dégagé du sol, pour bien délimiter la zone.

Sur une partie de l’excavation à proprement parler, la terre non remaniée avait elle aussi été déblayée plus loin.

Pia s’approcha, elle n’en crut pas ses yeux. Les étudiants levèrent leurs regards vers elle, c’est tout juste s’ils n’avaient pas de l’écume aux lèvres, tant ils étaient pris de frénésie au regard de cette étrange découverte, une anomalie géologique de taille.

 

À peine plus de quatre-vingts centimètres au-dessous du terrain naturel, se trouvaient, d’après ce qu’elle pouvait distinguer, des remblais faits de sédiments. Un bon point en soi, mais… c’était comme si cet amas avait été silicifié ou vitrifié.

Comment cela pouvait-il être possible ? Quelle civilisation possédait le degré de connaissances nécessaires pour réaliser un tel exploit ?

Sauf si ce truc était de facture plus récente. De plus, cette forme de transmutation lui rappelait les résidus d’impacts après la chute d’une météorite, là, à très grande échelle.  Mieux valait faire attention.

— On arrête ! cria Pia.

Tous la regardèrent, comme si elle délirait suite à une insolation.

— Il était temps que j’arrive, précisa-t-elle à l’intention de son frère. Vous là, oui les trois, vous allez me délimiter les abords mieux que ça, placez-moi des bornes. Les autres, vous me trouvez les contours de cette espèce de mégalithe concrétisée. On dirait une bande de jeunes étudiants qui découvrent pour la première fois de leur vie un tesson de poterie.

À contrecœur, tous firent ce qu’on leur demandait.

Pas la peine de s’exténuer au travail, pensa Pia. Elle passa ses gants et, en trois enjambées, elle fut au milieu des autres.

Elle-même, et pour l’exemple, se mit en devoir de vider quelques mètres plus loin les seaux remplis de terre. À ses yeux, il n’y avait rien de meilleur qu’un bon travail bien ordonné.

Au fur et à mesure qu’ils dégageaient la terre, l’étrange configuration de la structure les interloqua : comme si des ouvriers avaient monté des murs, voire une enceinte autour de l’« objet » convoité. Pour le protéger, ou s’en protéger…

 

La matinée s’écoulait doucement.

Imperceptiblement, Pia se sentait contaminée par cette fièvre ambiante de la découverte prochaine. La petite trentaine d’hommes et elle-même travaillaient sans relâche depuis trop d’heures.  Ils étaient en train de dégager ce qui lui faisait penser de plus en plus à un bassin… boire, se désaltérer, puis cette forme allongée au centre de cette piscine… s’abreuver…

Soudainement, elle s’inquiéta, ils auraient tous dû prendre une pause depuis plus d’une heure pour pouvoir étancher leur soif et laisser leurs corps chauffés « à blanc » par le soleil, se reposer juste un instant.

Mais non, bien qu’elle eût conscience que son esprit lui dictait de souffler, de boire l’eau fraîche du thermos, ou mieux, de prendre le temps d’un bon thé requinquant à la menthe, rien à faire, il fallait qu’elle creuse, qu’elle déblaye, qu’elle reste en contact avec cet étrange bloc.

 

Cette masse oblongue devait dégager des ondes magnétiques puissantes pour perturber à ce point leur horloge interne de survie. Elle avait lu un article à ce sujet.

Pia en avait l’intime conviction, cette chose devait venir du ciel, il y avait de la météorite là-dessous…

Le travail, la chaleur, il fallait qu’elle boive — lâche-moi cette putain de pioche et ce seau, merde ! — Elle ferma les yeux.

Sa pratique de l’art martial l’aida à se focaliser sur autre chose, elle visualisa une cible imaginaire sur une des voitures au loin.

Elle encocha mentalement une flèche, intégra la cible en elle-même, un tir empreint de dignité, un seul essai, puis ce fut comme si elle recevait une gifle, non, plutôt le seau plein de gravats qui atterrit sur son pied à découvert dans ses sandales.

Pia écarquilla les yeux, elle lâcha un juron.

— Putain, ça fait mal ! merda !

Autour d’elle, les hommes en nage s’arrêtèrent, ils se regardaient béatement.

Chacun s’empressa de sortir de l’excavation, Pia en boitant, tous conscients d’être dans un état de déshydratation avancé.

Chaque personne paraissait être troublée, mais étrangement pas affectée par ce qui venait de se passer. Juste une sensation de malaise inexpliqué… comme au sortir d’un mauvais rêve.

La troupe se scinda en deux.

Les hommes de main semblaient tenir un conciliabule, les Européens en étaient toujours à s’hydrater copieusement lorsqu’Aziz vint trouver Pia.

— Madame Pia, excusez-moi de vous demander pardon, mais mes collègues ne veulent plus extraire cette chose…

Pia s’épongea le front, réajusta sa casquette et fixa son ami Zou dans les yeux.

— Enfin, je ne vois pas pourquoi ?

— Si vous n’aviez pas crié, nous serions peut-être morts…

— Mais non, il ne faut pas exagérer. Nous avons dû tous être victimes d’une insolation et puis c’est de ma faute. Si je ne vous avais pas mis la pression, parce qu’on avait enfin découvert quelque chose qui nous changeait du quotidien… – elle reprit son souffle – il est vrai que je n’ai même pas pris le temps de faire monter un barnum au-dessus du trou pour que nous soyons abrités des rayons du soleil, je…

— Non, madame, ce qu’il y a là-dedans, c’est pas bon ! On ne creusera plus, on va reboucher et partir faire des trous avec la machine ailleurs.

 

Pia sentait le conflit arriver, c’était le premier en presque deux mois, si on oubliait l’incident des premiers jours avec le saucisson pur porc déballé par un des étudiants pour fêter le commencement du chantier.

— Zou, laisse-moi en discuter avec les autres, s’il te plaît.

Le chef des manœuvres s’exécuta et retourna dans son groupe.

Pia capta l’attention des six étudiants et de son frère particulièrement nerveux.

— Que chacun me donne son opinion, soyez honnêtes ! Qui pense que nous devons finir de découvrir ce que cache cette « concrétion » ?

À tour de rôle, ils exposèrent leurs faits. Chacun avait vu les résultats du scan, il y subsistait un élément inconnu à l’intérieur qui ne faisait pas partie du bloc.

Quel avantage sur leur futur CV… d’avoir pris part à une éventuelle belle découverte !

Tous y allaient de leur allégation, quand Raphaël interrompit tout le monde.

— Écoute, Pia, comme tu l’as dit, je n’ai pas à te commander, pourtant si notre équipe nous lâche, il faudra plier bagage maintenant, tu en es consciente ? Et ils sont plus nombreux…

— Raphaël, ne me dis pas que tu crois qu’ils s’en prendraient physiquement à nous ? Nous sommes en mission officielle tout de même.

— Je te l’ai dit, ces gens-là sont superstitieux, ils croient aux djinns et autres esprits plus ou moins bienveillants. Et personnellement, je ne m’explique pas ce qui s’est passé. D’ailleurs, que s’est-il passé au juste ? Et ton pied au fait, ça va ?

— Il me fait un mal de chien, mais je crois que je n’ai rien de cassé.

— Je regarderai ça après, lui répondit-il. Puis se tournant vers les autres : alors quelqu’un peut avancer une hypothèse ?

Un estudiantin, Philippe, prit la parole :

— J’étudie en parallèle de mes cours, la radiesthésie. Dans ce cas présent, je dirais que cette pierre a été chargée d’énergie et…

— Attends, le coupa Pia, mais de quoi tu parles ?

— De ma théorie.

— Laissez-le finir, demandèrent ses collègues, qui pour certains affichaient déjà un sourire aux lèvres, curieux de voir jusqu’où leur ami de fac s’enfoncerait dans « l’absurde ».

— OK, OK, répliqua Philippe qui voyait bien où ils voulaient en venir. Je vais prendre un exemple plus cartésien, et ô combien dans le thème où nous nous trouvons, je veux dire la Bible, puisqu’à la base, c’est le fondement de nos recherches.

Tous ne purent qu’acquiescer.

— Bien, je ne vais pas vous faire un cours de paganisme, mais dans l’Ancien Testament, ne nous rapporte-t-on pas que Moïse, avec son bâton, fit jaillir une source en plein désert en frappant le rocher d’Horeb ?

On peut en déduire que c’était un fameux sourcier. De plus, il est de notoriété publique que les légions romaines se faisaient toujours accompagner de rhabdomanciens, elles aussi, afin d’assurer l’approvisionnement des troupes en eau où qu’elles soient. Et là, je me base sur les recherches du professeur Yves Rocard qui, en 1963, affirmait que la radiesthésie existait bel et bien, même si on ne peut dire qu’il fut une sommité en la matière.

Cela fait quelques années déjà que ce qu’un pendule peut détecter, l’électronique peut le confirmer.

Le jeune homme venait de marquer un point.

— Oui, ça se tient, confirma prudemment Raphaël, mais où veux-tu en venir ?

— Si à la place d’énergie, je vous avais parlé en premier de vibrations, d’ondes telluriques, de radiations au sens large du terme, de rayonnements électromagnétiques, vous connaissez tous ça, et vous ne seriez pas en train de vous foutre de ma gueule, je me trompe ?

L’étudiant avait définitivement capté l’attention de son mince auditoire.

— Ce n’est pas faux, répondit Pia, je t’en prie, continue, nous t’écoutons.

— Notre corps est tout à fait capable de sentir de minuscules changements magnétiques, sans que nous ayons besoin d’une baguette de coudrier. Cela se traduit par des infimes phénomènes physiologiques, ça peut-être musculaires, nerveux…

— Mais quel rapport avec « la charge » dont tu parlais au départ ? le coupa Bertrand, un autre étudiant.

— J’y viens, répondit Philippe. Comme le disait si bien Lavoisier, rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. Pour moi, la forme, donc l’objet qui se trouve à l’intérieur de cet étrange « sarcophage »…

Un murmure de désapprobation s’éleva, alors qu’il continuait : — Et ça n’est pas de l’eau à mon avis —, a été chargé d’énergie, comme on peut charger une pile, pour faire simple. Après, quelle en est la raison ? Et j’irai même plus loin, en disant que cette forme me fait penser à un cocon géant, une chrysalide.

— Tu dis n’importe quoi ! s’insurgea un de ses collègues.

Les esprits commençaient à s’irriter.

Mais à ces mots, Pia s’éloigna de quelques pas et sortit de sa besace une lettre qu’elle avait reçue deux semaines plus tôt.

Elle échangeait le plus régulièrement possible des nouvelles sur ses découvertes et l’avancée de leur chantier respectif avec Sonia, sa truculente amie restée en métropole. Elle regarda attentivement la feuille de papier.

Pourquoi cela ne lui avait-il pas sauté aux yeux plus tôt ?

Cette dernière lui avait fait parvenir un étrange dessin, entouré de runes, accompagné d’une longue lettre où elle lui racontait la surprise de cette découverte et la vie de son camp.

Grâce à Dieu, elle lui avait expliqué la signification des ogams, sauf celle de cette singulière figure, justement étrangement familière avec leur découverte. Des mesures approximatives étaient même mentionnées, comment cela se pouvait-il ?

Le croquis réalisé par Sonia mentionnait un lieu, d’un autre temps, d’un autre peuple, d’un autre continent, situé à des milliers de kilomètres.

Pia fixa le dessin, leva les yeux et contempla ce « truc » qu’ils étaient en train de dévoiler au grand jour.

Elle se trouvait en face de l’objet dessiné en impression fantôme par Sonia, elle en était certaine !

Il fallait qu’elle dépêche un courrier dans les meilleurs délais pour savoir si Sonia avait avancé dans ses recherches et porter à sa connaissance qu’elle pourrait avoir trouvé cette chose, aussi invraisemblable que cela puisse paraître.

Même si la traduction des runes effectuée par son amie n’était pas des plus engageantes, sa curiosité fut piquée au vif.

Son équipe et elle devraient découvrir promptement ce que renfermait ce « cocon », comme disait Philippe. Elle devait avancer le plus rapidement possible, elle enverrait une lettre à sa copine dans un jour ou deux. Auparavant, il fallait qu’elle en apprenne davantage.

* * *

Quatre semaines auparavant, en France, dans le Var.

 

Un couple marche sur un sentier, il fait chaud pour un mois de mai, ils sont chargés de lourds sacs à dos, mais ils n’ont pas l’air fatigués, ils doivent être habitués.

La seule chose qui semble fortement déranger la jeune femme vient des myriades d’insectes plus ou moins voraces qui leur tournent autour et se repaissent de leur sang.

Tom Le Roy, la quarantaine, dépassant les un mètre quatre-vingts, barbe de cinq jours grisonnante comme ses cheveux ras et de même teinte. Typé italien, des yeux noirs emplis d’assurance, intelligent, une peau mate due au grand air, un très bel homme et il le sait.

Sonia Anglée, la trentaine, un mètre cinquante-neuf et demi les jours de pluie, un mètre soixante les jours de grande chaleur… c’est la dilatation, comme elle dit…

Cheveux châtain clair légèrement ondulés, des yeux vert pomme que l’on a rapidement envie de croquer et un petit corps de rêve que tout le monde a envie de « cajoler ».

D’un QI avoisinant la stratosphère qui jure parfois un peu avec son franc-parler, c’est la femme discrète et dominante par excellence.

 

— Tom, c’est super loin, râla Sonia. Franchement, je ne te comprends pas ! Tout le groupe de fouilles est en train d’exhumer un atrium romain magnifique…

Et toi, tu me choisis comme par « hasard », pour qu’on aille sonder un vieux bassin vaseux et qui pue.

Tu m’en veux parce que depuis des années, le grand archéologue que tu es s’est sauté toutes les petites stagiaires, telle Marion cette année… et que tu n’as jamais réussi avec moi ? À moins que ça ne soit simplement pour mes excellentes compétences sur le terrain, que tu me fais toujours venir lors de tes découvertes ? Ou juste parce que je suis moche, finalement ? 

— Sonia…

Sonia attendait de la part de Tom une suite, mais rien ne vint.

— Eh ! Je te parle ! Je n’ai pas vingt ans moi ! Oh, réponds-moi ou je me barre !

— Mais merde, Sonia ! T’arrêtes jamais de parler ? Nous sommes dans la magnifique forêt dracénoise, c’est le printemps, il fait beau. Réalise un peu ce que nous avons là, grâce à la découverte fortuite de deux géologues, venus cet hiver pour faire des tests pénétrométriques, ainsi que des essais pressiométriques, pour la future station d’épuration de ce canton varois. Qu’ils soient parvenus à distinguer ainsi, au milieu d’un fatras de ronces, des ruines gallo-romaines non répertoriées, ça tient du miracle ! Par chance, cinq mois plus tard, c’est moi qui reçois l’autorisation de fouiller les lieux avec l’équipe de mon choix. En moins d’une semaine, on fait deux découvertes majeures et tu me casses les gonades pour deux/trois moustiques. Car je te le dis bien en face, nous sommes bien sur un site hors du commun !

— Tu n’as pas vraiment répondu à mes questions, répliqua Sonia boudeuse.

— OK ! Alors oui, j’aimerais toujours bien te faire grimper aux rideaux, non, tu n’es pas moche, oui j’ai besoin de tes compétences de paléographe en runes germano-nordiques… car oui, on dirait qu’il y en a dans le fond du bassin où nous nous rendons.

Rien que le mot « rune » avait déjà fait oublier à Sonia le sujet de leur dispute.

— Pardon ? Excuse-moi, mais que viendraient faire des runes futhark en plein site romain ? Et qui plus est, dans l’Est de la France ? Là, faut vraiment que tu prennes le temps de m’expliquer.

Tom fit durer sur quelques pas son petit effet.

— Écoute, pour le moment, hormis Jérôme un des géologues qui a découvert cette « anomalie » au fond de cet aquamanile, ainsi que moi-même, personne n’est au courant de…

— C’est un géologue qui t’a dit qu’il y avait des runes scandinaves au fond d’un réservoir perdu en pleine forêt ? Mais, il y a encore beaucoup d’eau ?

— Sonia, ma chère Sonia, le jour où je pourrai finir mes phrases avec toi, ce sera un grand jour aussi. Et non, il n’y a pas plus de quinze centimètres de flotte ! Sans ça, on n’aurait jamais rien découvert… réfléchis un peu !

— Ça va ! cool… Pardon, monsieur le directeur, vas-y, continue.

— OK, ce Jérôme est un féru de trucs étranges, enfin de phénomènes qui n’ont pas vraiment de rapport avec la réalité cartésienne que nous autres scientifiques…

— En bref, il est moins couillon que nous quoi ?

Tom souffla fort en direction de mouches imaginaires.

— Oui ! Si tu vois ça comme ça… Donc, lorsqu’il est descendu au fond du bassin avec son pénétromètre pour faire ses essais… et, …

— T’es certain que ce n’est pas l’œuvre de petits rigolos accros aux gravures ?

— … Sonia…

— Pardon, pardon !

Tom sortit un papier de sa poche et le tendit à son amie.

— Tiens regarde, c’est ce que Jérôme a recopié à la hâte, avant de s’extirper de ce trou. Il est catégorique, pour lui ces gravures sont d’origine. Je pense la même chose ! Dis-moi ce que tu y vois et ce qu’il en retourne.

— Attends, avant de jeter un œil là-dessus, tu vas m’expliquer pourquoi tu n’as rien dit aux autres ! Et pourquoi… enfin, visiblement tu es déjà descendu dans ce bassin tout seul sans rien dire à personne ? Alors, explique-moi, je te prie !

— Parce que Jérôme... Tom se racla la gorge. Comment dire ? Pendant les tests pénétrométriques, Jérôme a été témoin d’un phénomène, disons, assez étrange.

— Il a vu des grenouilles copuler ?

— Finalement, je ne regrette pas de ne t’avoir jamais sautée, comme tu dis si élégamment ! Avec la chance que j’ai, tu aurais fait ta thèse dessus, non ?

L’experte en écriture et langue ancienne ne put se retenir de pouffer.

— Écoute Sonia, je suis on ne peut plus sérieux.

Un ange passa.

— Je ne te demande pas si tu as déjà fait des pénétromètres, on est tous passés par là à un moment donné de nos études.

Elle acquiesça. Certes, dans ses souvenirs ce n’était pas la partie la plus drôle de ses études.

— Donc tu vois, lorsque le poids de dix kilos retombe sur le mouton, l’impact donne automatiquement dans l’eau des ondes concentriques autour de la tige d’acier, qui vont vers les rebords qui se trouvent à proximité.

— Oui, tel un galet que l’on jette à l’eau, et…

— Comme Jérôme obtenait des refus dynamiques au bout de 40 cm à peine, et ce, sur plusieurs points dans le bassin, il en a donc conclu qu’il y avait 40 cm de limons, sédiments et déchets organiques en surface et certainement une marne calcaire très compacte en dessous. Sauf dans le milieu du bassin, il a noté sur sa feuille qu’il y avait une légère précipitation de forme ovoïdale, environ un peu plus d’un mètre de large sur trois bons mètres. Cela lui a fait penser qu’il devait y avoir eu un objet considérablement lourd, posé au fond et durant de très nombreuses années, voire des siècles.

— Comment a-t-il pu déduire qu’un objet très pesant avait reposé au fond du bassin tout en étant aussi précis dans ses données ?

— Enfin, c’est tout simple, tu sais très bien que les barres du pénétro sont graduées tous les dix centimètres.

— Ben oui. Ah oui…

— Eh oui, en faisant glisser sa barre sur la surface du sol, il a vu que la hauteur d’eau variait de centimètre en centimètre jusqu’à avoir un différentiel de vingt bons centimètres au milieu de cette forme, CQFD.

— J’aurais dû y penser, c’est la chaleur.

Tom sourit et continua :

— De ce fait, les résultats dans l’ensemble étant satisfaisants, il allait écourter ses essais lorsqu’il a remarqué une onde sous l’eau qui se déplaçait comme un sillon… 

— Comme un sillon ? le coupa Sonia.

— Non, pas vraiment un sillon, plutôt quelque chose de grand qui ondulait par reptation, mais sous la surface de l’eau.

— Une grosse couleuvre ? s’inquiéta-t-elle. Je déteste les serpents.

— C’est ce qu’il a craint au début, alors il a attrapé la barre d’extraction, et il s’est mis à cogner en long et en large dans le fond du bassin… Au bout de dix minutes, il était maculé de « vase malodorante » et rien d’autre. Il est sûr et certain que si quelque chose avait été dans le bassin il l’aurait « éclaté » ; ce sont ses propres termes.

— Il est clean, ce Jérôme ? dit Sonia, en mimant un geste qui laissait penser que le géologue fumait autre chose que du tabac.

— Il n’y a pas plus raisonnable que lui ! Regarde, nous sommes arrivés.

— Ah oui, c’est un beau bassin !

— Trente mètres par vingt-quatre sur deux mètres soixante de haut, oui, c’est un beau bassin.

Les deux chercheurs se délestèrent de leur matériel.

Tom fit passer une gourde à Sonia qui apprécia l’intention.

Subséquemment, il se désaltéra à son tour et reprit son discours.

— C’est en reprenant son souffle que Jérôme a vu les runes, ses allées et venues dans la vase avaient humidifié le bas des murs. Sans ça, il ne les aurait certainement pas perçues. J’ai donc voulu y jeter un œil il y a deux jours, avant de t’embarquer, pour être certain qu’il n’y ait aucune bestiole dangereuse, ou autre chose…

— Tu sais, avec des runes, le danger ne vient peut-être pas de là où on l’attend…

— Je ne te comprends pas, Sonia !

Elle lui prit enfin le papier qu’il tenait toujours dans la main.

À la seconde même, elle acquiesça l’air de dire : « j’avais raison ».

— La vache, si je m’attendais…

— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Tom.

Elle lui fit signe de s’asseoir à ses côtés.

— Il n’a copié que ces quatre dessins parce qu’il n’y en avait pas d’autres ? Ou il n’a pas… comment dire, heu, il n’en a pas cherché d’autres ?

— Je l’ignore, je n’ai pas pensé à lui poser la question.

— Vu la signification de ces runes, s’il a su les interpréter, je pourrais comprendre qu’il n’ait pas cherché à en découvrir de nouvelles.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Ce Jérôme les a recopiées dans l’ordre ? Ou bien prises totalement au hasard ?

— Comment veux-tu que je le sache ? Il m’a donné ce papier en me recommandant chaudement de faire attention et d’étudier ces signes avec la plus grande précaution… C’est pour cette raison aussi que tu es là, ce n’est vraiment pas ma spécialité. Je sais juste que ce sont des runes futhark, mais pas plus. Après, je ne sais pas si c’est de l’ancien futhark à 24 signes antérieur au IXe siècle, ou du nouveau futark à 16 signes.

— OK, approche-toi.

L’homme se colla à elle, plus que le nécessaire, mais Sonia trop absorbée par sa traduction n’y prêta pas attention.

— Tom, tu n’es pas sans savoir que le mot « rune » ou « runa » qui est emprunté aux langues scandinaves contient l’idée de secrets, de mystères cachés, de magie…

— Oui, grosso modo…

— Ce mot exprime tour à tour l’intuition sacrée, la magie, mais aussi la domination, la force d’un pouvoir caché mais absolu.

— J’ignorais cela.

— Oui, beaucoup de gens ne le savent pas, dit-elle songeuse. Regarde, la première des deux runes qu’il a reproduite, c’est la rune numéro 16 du futark nouveau, elle représente la rune numéro 15 dans l’ancien futhark… mais là, elle est à l’envers ; la 15, figure l’homme debout les bras levés, c’est la vie… La 16 est inversée, c’est la rune de la trahison, de la malédiction et de la mort, c’est la plus puissante. Elle symbolise pourtant aussi l’arbre cosmique de Mésopotamie, lieu où l’on aime à imaginer et situer l’Eden et l’Arbre de la connaissance…

— Eh bé…

— Ouais, comme tu dis. Les peuples du nord de l’Europe qui en héritèrent des Mésopotamiens lui donnèrent le nom d’Yggdrasil, ou plus communément appelée « rune de Tyr », de la ville de Tyr en Phénicie bien sûr. À l’époque, ce signe était le signe d’un dieu cruel, sanglant et orgueilleux. Ce monstrueux culte parvint jusqu’à Carthage, où la rune en question devint le « Signe de la déesse Tanit » plus connue chez nous sous le culte de Baal. Ce culte exigeait le sacrifice d’enfants, jusqu’à trois cent trente petites victimes en une seule cérémonie… et c’est la propre mère de l’enfant qui avait l’obligation de l’apporter à sacrifier, sous peine de sanctions sévères…

Un silence pesant s’installa, il leur fallait digérer cette horrible révélation.

 

— Sinon, le deuxième dessin n’est pas une rune, continua Sonia.

— Ah bon ? fit Tom étonné.

— Oui, les runes ont été volontairement faites de traits droits afin d’en faciliter la gravure sur bois ou sur pierres. Elles ne connurent jamais la moindre courbe.

— Ah… OK.

— Ce signe représente, à première vue, une image en forme de cercle du serpent qui avale sa queue…

— Oui, ça je connais, l’ouroboros.

— Mais pas dans cette représentation.

— C’est quoi alors ? enchaîna Tom de plus en plus intrigué.

— Là, c’est un ancien animal mythique mentionné pour la première fois par Pline l’Ancien… c’est un… je ne m’en souviens plus.

— Rappelle-moi ton salaire ?

— Ne fais pas l’idiot, s’il te plaît. Ça ressemble à un gnou avec une tête disproportionnée par rapport à son corps, cela l’oblige à garder la tête tournée vers le sol. Et heureusement pour le commun des mortels, sinon les gens seraient morts rien qu’en respirant son haleine venimeuse, c’est la seule chose dont je me souvienne.

— Ben, dis donc, avec l’autre signe ce ne sont pas des plus joyeux !

— Tu ne me le fais pas dire. Une rune de mort, associée à un animal mortellement dangereux, je vois déjà en gros le panneau danger qui clignote. Je me demande si ce bassin n’était pas en fait une fosse où l’on brûlait les corps de ces pauvres petits martyrs… De là, à dire que nous sommes les chirurgiens du sol, il n’y a qu’un pas. Bien qu’archéologiquement, ça ne soit pas réellement envisageable dans notre région, mais après tout…

— Et les autres signes ? Ça, c’est bien une rune ? Et la dernière encore un dessin ?

— Oui tout à fait, elle se nomme Hagall, ce qui signifie grêlon. C’est une rune d’avertissement, beaucoup pensent que ce serait le résultat de la superposition de la rune de la vie 14 et de celle de la mort, numéro 16 dans le futark nouveau. C’est vraiment très très étrange et pas tellement engageant. Et le dernier dessin me fait penser à un cigare, la forme tout au moins et avec ses mesures au sol. Elle se gratta la tête. A priori, l’objet « CQFD » qui reposait au fond de l’eau.

— Bon, je reconnais que ce n’est pas vraiment ce à quoi je m’attendais, mais alors pas du tout… seulement nous sommes là pour le boulot, alors on descend et on fouille un peu ? lança Tom.

— Descendre là-dedans ? Tu sais, Tom, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, ces runes sont un avertissement réel et…

Il haussa les épaules et se prépara.

— Écoute Tom, je me fais peut-être des histoires, mais ton Jérôme insinuait qu’un objet devait être enfoui dans ce bassin, les runes étaient peut-être là pour que personne n’approche de cette chose, non ? Surtout que ça n’a pas de sens : les dessins, les runes, il y a plusieurs siècles d’écart entre leur utilisation, pourquoi les accoler ensemble dans cet endroit ?

— Sonia, c’est vieux de centaines et de centaines d’années justement, tu ne vas pas me dire que tu crois au syndrome de la momie ? Alea jacta est, lança son collègue, et il descendit.

— Je ne sais pas…

— Si ? Tu déconnes ?

— On ne plaisante pas avec des runes, quel que soit « l’âge » qu’elles peuvent avoir, ce n’est pas une sorte d’algèbre figée.

— Bof…

— Tom, on n’a qu’à dire qu’il n’y a rien dans ce bassin. De toute façon, dans quelques mois les pelleteuses le feront disparaître et ce sera mieux pour tout le monde, j’en suis certaine.

— C’est mal me connaître, ma chère !

Il lui fit un clin d’œil et sauta à bas du bassin, une gerbe d’eau nauséabonde éclata à la surface lorsqu’il atterrit.

 

Non, bien entendu, Sonia ne croyait pas en ce genre de folklore pour étudiants fans de cinéma à proprement parler. Mais elle estimait que si une personne avait pris la peine de graver cette mise en garde, c’est qu’il y avait une vraie raison. Feu son père lui avait raconté des choses terribles du temps où il était négociateur de pierres précieuses en Afrique noire. Des histoires à la limite du surnaturel et pourtant, pas dénuées de vérités fondamentales, telles : rien ne se crée, tout se transforme… oui, mais en quoi ?

Tom l’arracha à sa rêverie :

— Tu peux attacher la corde au chêne-liège au-dessus là, dit-il en tendant le bras vers un arbre de belle taille. Et après tu pourras me rejoindre.

Sonia se pencha sur la fosse, Tom qui la regardait du coin de l’œil ne put s’empêcher de la taquiner.

— Purée, ça sent le cadavre, messieurs-dames !

— T’es vraiment pas drôle, abruti…

— Oh pardon, chère amie, en fait ça pue bien comme y faut… une vraie fosse à merde en plein soleil.

Le toisant de « haut » elle mit les mains sur ses hanches :

— Tu sais quoi ? Tu fais ton petit tour d’horizon et si tu découvres d’autres gravures tu me les dessines, parce que moi je reste ici !

— Ah ces femmes ! Sinon vu d’en bas, ton pantalon te fait vraiment un beau petit cul comme je les aime.

Sonia sortit son Opinel de sa poche sans rien dire, et fit mine de trancher la corde qui permettrait à son collègue de remonter une fois le travail accompli.

— C’était un compliment, ajouta-t-il fataliste, et il se mit à l’ouvrage.

 

Tom longea la première paroi qui s’offrait à lui, les bruits de ses pas dans l’eau avaient presque quelque chose de rafraîchissant, si ce n’était ces effluves de vase qui embaumaient l’atmosphère.

— Il t’a dit vers quelle direction chercher ? s’enquit Sonia.

— Merde non, quel gland je suis, je n’ai pas pensé à lui demander !

— Bon, il ne te reste plus qu’à éclabousser de droite et de gauche le bas des murs et te servir de tes yeux d’aigle. Un immense jacuzzi pour toi tout seul, quelle chance, pour un peu je viendrais te retrouver ! lança-t-elle moqueuse, oubliant un instant la crainte que lui avait procurée cet endroit.

Tom s’attela consciencieusement à sa tâche, le travail était fastidieux, des nuées d’insectes volants formaient un nuage mouvant au-dessus de sa tête.

Lorsqu’enfin il poussa un grand :

— OUI ! Sonia, approche ! cria-t-il.

Rapidement, elle vint se positionner à l’aplomb de son compère.

— Elles sont là ? bredouilla-t-elle. Il y en a d’autres ?

— Attends, j’en sais rien ! En tout cas, il y a bien les quatre dessins que nous avons étudiés. Punaise, c’est rageant qu’il y ait encore cette flotte, je suis persuadé qu’il y en a d’autres dessous ! Si tu t’éloignais un peu, tu arriverais peut-être à voir quand j’agite la vase. Au creux de la vague, on peut apercevoir des débuts d’autres gravures, non ? lança-t-il surexcité.

— Je n’y arrive pas, il faudrait que je te rejoigne.

Elle embrassa du regard cette eau boueuse, en se motivant intérieurement pour… Soudain, son attention ne se porta plus que vers un point précis à la surface de l’eau, à quelques mètres dans le dos de son ami.

Une ondulation semblable à un mini mascaret se dirigeait droit sur Tom.

— Oh, mon Dieu…

* * *

Région du mont Hébron, le 5 juin 1981.

 

Pia replia le papier de son amie et le rangea précieusement dans une poche. Elle posa un regard lourd de sens sur chacun de ses coéquipiers, elle se rapprocha.

 

— Que ce soit clair entre nous, je veux savoir qui est pour continuer la fouille ? Qui est pour remballer les affaires et que nous retournions forer plus loin ? Réfléchissez avant de répondre, car je ne vous poserai plus la question.

Tous se jaugèrent d’un clignement d’yeux.

Seul Raphaël s’agitait en se balançant d’un pied sur l’autre.

— Parfait, vu que tout le monde est d’accord…

Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

— On en fait quoi des « mamelouks » modernes ? coupa son frère. Tu y as réfléchi ?

D’un seul corps, les six étudiants pivotèrent vers l’équipe d’ouvriers : s’il y avait dispute, assurément, ils ne feraient pas le poids. Ils grimacèrent.

Pia ne se laissa pas décontenancer :

— Écoutez les gars, elle se mordilla la lèvre inférieure, j’ai des infos sur cette chose. Peu d’infos, mais je crois que si vous me faites confiance, car j’ai un plan, je peux vous assurer que je vous collerai un 19/20 à votre thèse. 

— Il faudra tout de même faire attention, renchérit Philippe, le pro des ondes.

— OK, nous suivrons tes conseils, approuva la chef.

La petite bande retrouva le sourire.

 

Pia se dirigea lentement vers les hommes de main.

— Aziz, appela-t-elle.

Sans se presser, il la rejoignit près des fouilles. Il l’interrogea du menton.

— Aziz, commença-t-elle d’un ton posé sans appel, je ne peux pas vous contraindre à faire un travail qui va à l’encontre de vos supersti… croyances, se rattrapa-t-elle in extremis. Toutefois si toi et tes hommes, que j’ai toujours respectés comme vous m’avez respectée, me faites confiance, j’aurai une faveur à te demander.

— Allez, dites-moi ce que vous voulez, madame Pia ?

Déjà, il ne lui avait pas servi du madame Pucci, le dialogue n’était donc pas clos.

— Écoute, je suis prête à vous laisser à tes hommes et à toi deux jours de congé bien mérités et payés si vous nous permettez d’étudier, sans intervenir, sur la structure de cette chose…

— Non, madame, il faut reboucher le trou, recouvrir ça et aller finir le travail plus loin.

— Je vous paye double les deux jours ! Le triple même !

— Madame Pucci, je croyais que j’étais un ami, faut pas raconter de sornettes à un ami ! Moi je sais que je ne vous ferai pas de mal, mais les gars là-bas y sont pas tous comme moi.

— C’est une menace ?

— J’ai pas dit ça ! On rebouche, on s’en va plus loin et tout va bien.

Pia jeta rapidement un œil vers son frère : se pouvait-il qu’il ait raison, que cette chose exhumée leur fiche tellement la trouille que ces hommes seraient prêts à s’en prendre physiquement à eux ?

— Bon, écoute Aziz, tu sais quoi ? Il est tard, nous sommes tous fatigués, le mieux est que nous retournions au camp tous ensemble, on se fait une bonne bouffe et on en reparle demain.

Sans dire un mot, l’homme s’éloigna vers son groupe, moins de deux minutes après, il accepta la proposition de sa chef, bien qu’il sache au fond de lui que rien n’y changerait, logiquement…

 

— Allez tout le monde, la nuit va tomber, nous rentrons au campement !

Raphaël s’approcha de sa sœur.

— Et c’est tout ? demanda-t-il surpris.

— Pour l’instant oui, faisons comme s’ils avaient gagné la partie, chuchota-t-elle à son frère. Fais passer le mot aux six autres, j’organise un petit débriefing dans ma tente ce soir comme d’habitude, pour choisir les deux derniers emplacements des prochains forages. Mais là, je veux toute notre équipe, pas de tire-au-flanc, c’est important !

— Alors on abandonne ?

— Pas vraiment, on va se la jouer fennec.

— Quoi ?

— Oh là là, on va ruser comme un renard ! Mais ici en plein désert, j’ai dit fennec pour être couleur locale…

— T’en perds jamais une, toi !

Et chacun retourna à son véhicule. Les étudiants écarquillaient grands les yeux en direction de Pia qui, par des gestes discrets, leur fit comprendre que Raphaël irait leur parler une fois rendus à la base.

 

Le repas du soir terminé et comme à l’accoutumée, les Européens allèrent boire un petit verre d’alcool et discuter du planning du lendemain sous la tente de leur responsable.

Pia s’installa derrière sa table de travail, les étudiants restèrent debout face à elle.

Tous les gars avaient l’esprit tendu, leurs cerveaux fonctionnaient à plein régime, d’aucuns se doutaient qu’ils ne devraient pas rester sous la tente beaucoup plus longtemps que d’ordinaire pour ne pas éveiller les soupçons. Ils ne voulaient pas quitter ces lieux sans avoir percé le secret de ce « cocon ».

Pia consulta en premier les deux foreurs, Grégory et Pierre :  

— Bon, les mecs, est-ce que vous pouvez mettre la machine en panne pour au moins vingt-quatre heures ?

Ce fut Pierre qui répondit en premier :

— Oui, mais il faut une panne suffisamment compliquée pour que l’on puisse envoyer des hommes chercher une ou plusieurs pièces de rechange assez loin.

— Ce qui signifie, continua Grégory, qu’il va falloir qu’un de nous aille avec eux pour payer et vérifier le matos.

— Juste une bonne grosse durite hydraulique, que nous ne soyons pas dans la merde après pour de bon ! Je sais que nous pouvons en trouver sur certains camions du coin, plus leur huile à tout faire, donc oui c’est faisable. Et puis, si nous trouvons ce qu’il nous faut trop vite, notre véhicule peut très bien tomber en panne aussi, comme ça vous aurez réellement vingt-quatre heures devant vous, affirma Pierre. Et c’est moi qui vais partir avec eux, je comprends mieux leur dialecte local.

— Et alors ? questionna Pia.

— Et alors c’est moi qui vais marchander.

Tous acquiescèrent.

— Pour ceux qui restent ? s’enquit Philippe.

— Demain, je vais être dans ma mauvaise lune… avoir mes règles et elles vont être très douloureuses, confia Pia.

À voir la tête de ses hommes, Pia ne put s’empêcher de s’esclaffer.

— Mais non ! Je vous explique, je serai malade « presque impure » et vais crier comme une truie que l’on égorge, donc je vais être moins agréable et pas en état de travailler, c’est tout. Vous, vous n’aurez qu’à faire semblant de commencer à ranger deux trois affaires en prévision de notre hypothétique départ à venir, et mon frère aura juste à donner congé jusqu’au lendemain à ceux qui seront encore présents. Après, ça sera à nous de nous bouger le cul pour finir le travail le plus rapidement possible, et camoufler notre forfait…

— Oui peut-être, répondit ce dernier, mais que faisons-nous si les autres ne veulent pas partir et décident de reboucher le trou ? Car tu es consciente que la journée sera tout de même avancée avant que Pierre ne parte et que l’on vienne te rechercher, etc.

— Oui, je suis d’accord, mais avec beaucoup de fromage… dit-elle laconiquement.

La seule personne qui comprit le sens de sa phrase fut son frère. Enfants déjà lorsqu’ils discutaient et qu’une tierce personne pointait le bout de son nez et qu’ils n’avaient pas envie de partager leurs propos, c’était « la » phrase alarme pour se faire savoir qu’ils n’étaient plus seuls.

Avant qu’un membre du groupe ne puisse réagir à cette allocution sans queue ni tête, Raphaël répondant du tac au tac à sa sœur se retourna le plus innocemment du monde et vit Aziz sur le seuil de la tente.

— Je suis d’accord avec toi, ma chère, il faut beaucoup de fromage sur une pizza ! Hein, tu en penses quoi, Aziz ? Vous pouvez en manger des pizzas, non ?

Les six étudiants se statufièrent, qu’avait pu entendre le chef des ouvriers ?

— Non, je ne connais pas la « pissa », mais nous, nous faisons de très bons naans au fromage.

Ne surtout pas laisser le silence s’installer.

Pia se leva :

— Veux-tu un thé, mon ami ?

— J’ai de mauvaises nouvelles pour vous, madame Pia, et pour vous autres aussi, annonça le messager la mine grave.

La sœur vit son frère prêt à bondir sur Aziz.

Elle s’interposa entre les deux hommes le plus élégamment possible.

— On a entendu les informations à la radio, vous allez devoir partir très vite, vos vies vont être en danger.

Le visage de Raphaël se détendit, mais pas des masses.

— Que veux-tu dire ? demanda Philippe qui se joignit à la conversation, comprenant qu’Aziz n’avait rien entendu de leur discussion.

L’homme se passa la main dans la barbe, il fut subitement gêné.

— Il y a beaucoup de tension dans l’air depuis quelques années, à l’approche du mois de Ramadan, le mois de jeûne. Beaucoup de craintes et de conflits dans les familles et dans la rue persistent. De nombreux jeunes, proches ou appartenant au Mouvement de la tendance islamique, le MTI, ont pris l’habitude de jeûner selon le calendrier de l’Arabie saoudite, qui se fonde sur l’observance du croissant, alors que la majorité des musulmans se fondent sur le calendrier officiel. Alors il arrive souvent qu’au sein d’une même famille on ait un décalage pour le début du jeûne et de l’Aïd, ce qui crée de gros malaises. Là, le MTI sort de sa semi-clandestinité et met la pression sur l’environnement social. Et ça, c’est sans compter les tentatives d’accord de paix avec nos voisins israéliens…

— Mais en quoi cela nous concerne ? glissa Grégory.

— Ça signifie que vous n’êtes plus les bienvenus dans notre pays, que les étrangers ne sont plus les bienvenus.

Cette fois-ci, un silence pesant s’installa.

— Vous devriez rejoindre la Cisjordanie, partir au plus vite, reprit Aziz.

— Mais enfin nous ne pouvons pas partir comme ça ! s’enflamma Raphaël.

Ce qui eut pour effet de faire sursauter tout le monde.

— Tout notre matériel, tous nos échantillons ! Mais merde, on nous paye pour ce travail, si on perd tout, plus jamais nous ne retrouverons la confiance de nos mécènes !

— Vous n’avez qu’à dire que c’est pas votre faute, contra Aziz.

— Mais mon gars, ils n’en ont rien à foutre de vos problèmes de m…

— Tais-toi ! intervint à temps Pia, qui voyait Aziz changer de couleur. Nous avons combien de temps devant nous ?

— Le plus tôt sera le mieux.

— C’est n’importe quoi ! pesta Pierre. Il va nous falloir au minimum une semaine pour bien faire.

— Aziz, j’ai besoin de savoir, un jour, deux ? insista Pia.

— Je sais pas, la moitié d’entre nous sont déjà partis pour rejoindre leur famille sans demander leur reste.

Toute l’équipe bouillait et jactait entre eux à tout va, sauf Pia, dont l’intuition féminine lui enjoignait de faire parler Aziz.

Elle avait la sensation qu’il n’avait peut-être pas tout dit.

Elle se rapprocha de lui, comme si les autres autour n’existaient plus, lui posa la main sur l’épaule, l’homme la fixa intensément dans les yeux. Ce petit jeu dura suffisamment de temps pour que les autres fassent silence.

— Qu’attends-tu de nous, mon ami ?

Il baissa la tête un peu honteux et parla bas :

— Ceux qui restent dehors et moi-même, voulons bien de la prime si on vous aide rapidement à ouvrir le… la chose à l’extérieur, nous allons vivre des heures difficiles et si on a un peu d’argent devant nous, ça sera peut-être plus facile.

Là, l’ange et sa suite eurent le temps de passer…

— Qui nous dit, au vu de ce que tu racontes, que ça n’est pas un traquenard ? dit froidement le grand frère. Parce que là, il n’y a plus de « c’est pas bien, faut pas faire ci, faut pas faire ça » quand on parle de pognon ! 

— Je vous comprends, monsieur Raphaël, et ce qu’on va faire ne nous fait pas du tout plaisir, on risque de s’attirer de grands malheurs.

Leur futur ex-chef de chantier semblait réellement sincère.

Le frangin allait rajouter quelque chose, mais Aziz fut plus prompt que lui.

— Vous ne nous payerez qu’après avoir effectué le travail si ça vous rassure. En plus, on n’est pas obligé de tous s’y mettre. Certains d’entre nous peuvent vous aider à ranger les affaires et l’on vous guidera sur le chemin le plus rapide pour sortir du pays.

Raphaël se gratta le menton, imité par trois autres comparses.

Il se tourna vers sa sœur :

— C’est toi la chef ! Soit, on part en n’emportant que le matos léger, c’est-à-dire que nous abandonnons la foreuse et tout ce qui va avec, et nous avons de grandes chances de nous faire limoger… Soit, on n’emporte que la paperasse, on se fait la découverte du siècle avec ce qu’il y a dans le bassin avant de partir, à nous la gloire... et ça, même si on laisse tout sur place !

— Je sais qu’il y a quelque chose d’unique dans ce cocon, je le sens au fond de moi, nous le ressentons tous. OK ! Je vais former deux équipes, une qui prépare une partie des véhicules et commence à tout plier, et les autres, avec moi.

Sa décision désignant qui restait au camp de base et qui fonçait sur les lieux de fouilles ne fut pas remise en question.

Pia partit avec les hommes les plus costauds sans compter son frangin, laissant aux moins physiques la logistique et le choix de ce qu’ils pourraient sauver.

L’adrénaline et l’inquiétude sourde boostaient chacune des deux équipes.

Après tout, ils ne faisaient rien de mal au fond…

 

Arrivés au niveau de l’excavation, Pia demanda l’installation en priorité de puissants projecteurs, mais malheureusement à l’origine, ils n’avaient pas prévu de travailler de nuit. Ce n’était pas de véritables projos de chantiers qu’ils mettaient en place.

Alors elle opta pour laisser les feux des véhicules allumés en plus, c’était un risque qu’on les voie de très loin, mais la sécurité du chantier avant tout. Il ne faudrait pas que quelqu’un se blesse en ce moment alors que leur temps était compté.

Et vu cet impératif, avant de s’atteler à cette immense tâche, Pia commença à faire quelques photos, à défaut de continuer à tout cartographier et dessiner comme il convenait en principe.

Elle allait en envoyer deux exemplaires à son amie Sonia.

Quel dommage que rien ne puisse transposer ce sentiment plus qu’euphorique à l’approche de cet objet brun clair vitrifié.

Que de temps il aurait fallu pour bien saisir l’importance de cette découverte insolite en soi !

Elle sourit, il fallait qu’elle se fasse à l’idée que son aventure se terminait là, dans une douzaine d’heures, vingt-quatre heures dans le meilleur des cas. Avec le voyage du retour précipité, à peu de jours près, elle pourrait donner en main propre les tirages qu’elle effectuait, afin d’apprécier la tête de Sonia devant son extraordinaire découverte, se dit-elle.

Oui, elle lui ramènerait, et même plus, elle ferait tirer les photos de retour en France, pour peu que les douaniers soient tatillons et cherchent à en savoir plus sur cet étrange objet « tombé » du ciel.

Elle posa l’appareil pour une utilisation ultérieure, sur un rocher bien plat et assez éloigné des décombres qui joncheraient bientôt le sol alentour. C’était une pellicule de trente-six poses en 300 ASA, excellente pour l’obscurité minima qui régnait au fond de la fosse.

Elle pouvait encore espérer faire huit photos, ça serait bien le diable s’il n’y en avait pas une de réussie…

 

Pia attrapa une lourde barre à mine, posa une main sur le « cocon » et dit à voix haute et forte, pour que chacun l’entende.

OEBPS/cover.jpeg
JérBre Seéévns








OEBPS/images/image.png
Des.
Livres

;iRéve






